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épuré, dénué de tout sentimentalisme, ses décors 
géométriques introduisaient dans la BD et dans le 
dessin de presse, ce que la « Nouvelle Figuration » 
avait engagé dans la peinture de chevalet : angles, 
cadrages, instantanés venus du cinéma et de la 
photographie mais déliés de la tyrannie narrative 
ou, plutôt, laissant au spectateur le soin de pour-
suivre un récit fragmenté. Chez elle les cases sont 
moins les maillons d’une chaîne narrative que les 
tableaux de situations grosses de ce qui les précède 
comme de ce qui va s’ensuivre – et qu’on connaît ou 
devine. Ce n’est donc pas tant l’enchaînement que 
la condensation qui prévaut dans chaque moment 
du tout qui l’explique et qui se donne à voir en lui. 
En faisant entrer dans la BD, qui est par nature 
succession, mouvement restitué, ce type d’image 
qui, justement, s’affranchissait de l’« histoire », 
Montellier opérait, en quelque sorte, un tour dia-
lectique apparenté à la négation de la négation 
hegelienne lui permettant d’introduire l’Histoire, 
les rapports sociaux, l’exploitation, l’arbitraire du 
pouvoir d’État et de ses porte-glaives. « Mon but 
à moi [était] de mettre en image les rapports de 
classe, d’exploitation, de domination et leurs consé-
quences », a-t-elle dit. Ce livre est étroitement lié à 
l’exposition qui lui a été consacrée à la Villa Arson 
de Nice et au Mamco de Genève en 2023-2024. 
Celle-ci reprenait nombre de planches dans le vaste 
corpus des albums (une vingtaine dont Andy Gang, 
Shelter, 1996, Odile et les crocodiles, L’Esclavage 
c’est la liberté, Justice maintenant, etc.). Un univers 
ressortissant souvent au cauchemar. Ainsi dans 
les 6 pages d’Hôpital Bellevue (1978) – qu’on peut 
citer pour sa triste actualité quarante-six ans plus 
tard – : une charge de CRS, la blessure à la tête 
d’un manifestant, la table d’opération et le délire 
intérieur du blessé grave. Le voici dans un paysage 
mental de terrils aux fumées méphitiques, de train 
enlisé dans les sables dont les passagers sont des 
personnages historiques (Saint-Just, Robespierre, 
Louise Michel, un marin de l’Aurore, etc.), tous 
morts… Il chemine, en combinaison et masque 
antiradiations avec une femme enceinte refou-
lée d’un hôpital et qui accouche quand lui-même 
expire sur la table d’opération.

produits au cours des quatre-vingts dernières 
années témoigne-t-il de la vie à la frontière ita-
lo-yougoslave et italo-slovène. Le programme a 
offert au public local et européen un aperçu de 
cette histoire transfrontalière depuis les tracés 
établis après la Seconde Guerre mondiale. Cette 
rétrospective s’étend à d’autres villes européennes 
marquées par leurs propres frontières, qu’elles 
soient géographiques, politiques ou symboliques, 
allant de Gorizia et Nova Gorica à Timișoara 
(Roumanie), Belgrade (Serbie), Pristina, Prizren 
et Peja (Kosovo), Vienne (Autriche), Berlin et 
Chemnitz (Allemagne), Szolnok (Hongrie), Zittau 
et d’autres petites villes situées au carrefour de 
l’Allemagne, de la Pologne et de la République 
tchèque. Une exposition et la mise en place d’une 
base de données sont également mises en œuvre.

Vanina Géré, Camille Debrabant, Camille de 
Singly (dir.), Chantal Montellier Irréductible, 
Dijon, Les presses du réel, 2025, 374 p.

Une somme concernant une autrice de bandes 
dessinées pionnière dans le genre – avec Brétécher 
dans un style plus consensuel – et qui s’est vue pro-
gressivement marginalisée. Chantal Montellier, en 
effet, a développé dans les années 1970 une bande 
dessinée politique voire militante (elle dessine pour 
l’Huma-dimanche, France nouvelle, la Nouvelle 
Critique, Politis, Révolution). Née à Saint-Étienne 
où elle fréquente l’école des Beaux-Arts (1962-
1967), elle commence par dessiner à la craie sur les 
trottoirs du Sud de la France, fréquente le théâtre, 
tâte de l’enseignement et, au début des années 1970, 
participe à la révolution du dessin de presse et de la 
bande dessinée dans une série de périodiques pre-
nant la relève des journaux pour enfants du type 
Tintin ou Spirou (Pilote amorçant déjà un tournant 
que Vaillant avait permis en accueillant des dessi-
nateurs peu connus) : Charlie mensuel, Ah nana, 
(À suivre), Métal hurlant, l’Écho des savanes… 
Mais elle expose parallèlement au Salon de la 
Jeune Peinture du Grand Palais où Claire Bonnafé 
et elles sont les seules femmes. Son dessin, précis, 
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japonaise d’Akira Kurosawa). Quant à ses biogra-
phies, elles sont innombrables. L’une d’elle est un 
film de 1932, la Maison morte (tiré en partie des 
Souvenirs de la maison des morts où Dostoïevski 
évoque ses quatre ans de bagne en Sibérie en tant 
que prisonnier politique et les six ans d’armée 
qui suivirent). Réalisé par V. Fiodorov sur un 
scénario de Viktor Chklovski, il part de la parti-
cipation de l’écrivain au cercle de Pétrachevski, 
son arrestation, l’épreuve de sa condamnation 
à mort et du simulacre d’exécution qu’on lui fait 
subir, des travaux forcés qui s’ensuivent. Dans un 
ouvrage collectif des éditions Garnier, consacré 
aux Spectres de Dostoïevski, Jasmine Jacq étudie 
ce film dans un article sous-titré « Du “problème 
Dostoïevski” dans le champ culturel soviétique 
des années 1920-1930 ». Ledit problème a bien été 
exprimé par le ministre-commissaire de l’Instruc-
tion publique, Anatoli Lounatcharski, disant qu’il 
serait « indécent » de ne pas connaître l’œuvre de 
Dostoïevski mais qu’il serait honteux de tomber 
sous son influence. Il le caractérisait avant tout à 
partir de ses contradictions entre ses idéaux socia-
listes de jeunesse et la résignation qu’il prôna à 
son retour du bagne que travaillait et même 
sapait sa conscience d’autrefois l’amenant à « 
représenter tout le mouvement social de son 
époque » (voir son article dans Littérature 
internationale no 5, 1933). Le film de Fiorodov 
et Chklovski s’effor-çait ainsi de pratiquer une 
appropriation critique de Dostoïevski. Le « 
tournant » opéré à son retour du bagne avec sa 
conversion spirituelle, comme ses convictions 
antisémites et slavophiles, étaient, en effet, 
problématiques dans une optique com-muniste. 
Comme le dit Malraux, fervent dos-toïevskien 
par ailleurs, lors du Congrès pour la défense de 
la culture de 1935, « l’héritage ne se transmet 
pas, il se conquiert » – écho de la for-mule de 
Lénine : « quel héritage renions-nous ? ». C’est 
toutefois bien en URSS, dans les années 1920, 
que fut entreprise la publication des œuvres 
complètes de l’écrivain (textes, matériaux prépa-
ratoires, correspondance), puis à nouveau en 
1959. Eisenstein travailla longuement un des 
chapitres de l’Idiot dans ses exercices de mise en 
scène du 

Au moment où le festival d’Angoulême est mis en 
suspens en raison d’une dérive devenue insuppor-
table pour les auteurs eux-mêmes et où se multi-
plient les « romans-graphiques » et autres bandes 
dessinées vouées à illustrer des événements histo-
riques de la guerre d’Espagne à la résistance ou la 
révolution russe (tout y passe, malheureusement le 
plus souvent sur la base d’idées reçues et sans leur 
donner une forme graphique), il est temps de reve-
nir aux propositions de Chantal Montellier.

Nina Gourfinkel, Dostoïevski, Marseille, Agone, 
coll. « Éléments », 2025, 410 p.

« Dostoïevski et le cinéma » a donné lieu à nombre 
d’études, de dossiers et de numéros de revues 
(CinémAction no 164, 2017 – notamment) tant 
il est vrai qu’il n’a pas manqué d’adaptations au 
cinéma de ses romans ou récits voire de citations 
ou reprises de ses personnages (Kirilov dans la 
Chinoise de Godard par exemple). L’écrivain 
ne croyait guère à la pertinence de l’adaptation 
théâtrale de ses œuvres, il l’écrit, en 1872, à une 
dramaturge qui souhaitait porter sur la scène 
Crime et Châtiment, V. Obolenskaïa : « la forme 
épique ne trouve jamais sa correspondance dans 
la forme dramatique. Je pense même qu’à chaque 
forme artistique correspond une série de pen-
sées poétiques particulières, de sorte qu’aucune 
pensée ne peut être exprimée dans une forme 
qui ne serait pas la sienne. Il en ira autrement si 
vous parvenez à refaire et à modifier le roman 
en conservant pour la conversion théâtrale un 
épisode unique. Ou encore, si tout en reprenant 
l’idée fondamentale, vous parvenez à transformer 
radicalement le sujet ». Néanmoins une trentaine 
de films et une dizaine de télé-films ont été tour-
nés en Russie et en URSS depuis 1908 – dont les 
Nuits de Saint-Pétersbourg (Grigori Rochal, 1934), 
l’Idiot (Ivan Pyriev, 1958), Crime et Châtiment 
(Lev Koulidjanov, 1970) sans compter les adapta-
tions étrangères (françaises dues à Pierre Chenal, 
Georges Lampin, Robert Bresson, italienne de 
Luchino Visconti, américaine de Richard Brooks, 


